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PRÉFACE

Par Odile Bordaz


Pierre Quarré d’Aligny, que Louis XIV appelait « le brave d’Aligny » en hommage à sa conduite héroïque durant une longue carrière militaire, décida, après avoir quitté le service, de rédiger ses mémoires afin de laisser à ses enfants un témoignage sur sa vie et son époque.

Il n’avait pas de prétentions littéraires et, comme il le déclare en préambule, il se souciait plus de bien faire que de bien écrire. Les hommes de guerre de son temps, fussent-ils comme lui officiers, étaient pour la plupart plus habiles à manier l’épée et le mousquet que la plume.

Dans sa démarche, Pierre Quarré d’Aligny est avant tout soucieux de vérité. Raconter avec la plus grande exactitude possible les faits importants auxquels il a été mêlé, voilà ce qui importe pour lui.

Ses mémoires offrent aux lecteurs d’aujourd’hui le point de vue rare et particulièrement précieux d’un homme qui a été à la fois témoin et acteur du Grand Siècle. Doué d’un esprit ouvert, curieux, il avait l’habitude d’observer, de s’informer, de questionner, n’hésitant pas à donner son opinion et à formuler des jugements.

Personne mieux que d’Aligny ne pouvait raconter les campagnes militaires du règne de Louis XIV, puisqu’il les a vécues et en a été l’un des acteurs de premier plan. À la faveur de son récit détaillé et précis, il entraîne les lecteurs dans le quotidien de plusieurs décennies des XVIIe et XVIIIe siècles. Au fil des pages, nous découvrons grâce à lui bien des aspects d’une époque qui nous est trop souvent parvenue à travers le prisme déformant d’une historiographie officielle.

Pierre Quarré d’Aligny, officier au service de Louis XIV, nous parle, bien sûr, du roi, dont il fait l’éloge : Louis le Grand, « le meilleur maître du monde », monarque absolu et de droit divin, pour qui il a toujours été prêt à donner sa vie, pour qui il s’est battu avec un courage, une bravoure et une fidélité inébranlables.

De par ses fonctions, d’Aligny a maintes fois côtoyé le Roi-Soleil. Ayant appartenu à ces corps d’élite de la Maison du Roi qu’étaient les deux compagnies des Mousquetaires de la garde de Sa Majesté, il a bien souvent eu l’occasion de faire l’exercice sous les ordres du souverain en personne. Avec ses chefs et ses compagnons d’armes, il a été à ses côtés dans les camps et lors des entrées triomphales dans les places conquises.

Sa carrière militaire coïncide plutôt avec les années fastes du règne de Louis XIV, celles des victoires, des conquêtes et de la gloire, celles aussi des grands chefs de guerre qu’il respecte et vénère.

Le temps des revers et des défaites, quand le royaume sera plongé dans des guerres interminables et sans panache, dans la misère, la famine et le deuil, il n’en sera pas un acteur direct. Retiré alors sur ses terres de Bourgogne, il en subira néanmoins les conséquences dramatiques, notamment à travers ses fils, victimes de graves blessures sur les champs de batailles des dernières guerres du vieux roi.

Il conclut son récit à la paix de Ryswick : elle correspond à peu près au terme de sa carrière, mais elle marque surtout la fin d’une époque. Il l’avoue, il ne pourrait ni ne voudrait décrire la succession de défaites et de malheurs qui ont frappé le royaume au cours des décennies suivantes :

« La mort du roi d’Espagne étant arrivée, il fallait recommencer une guerre qui a été [la] plus terrible que la France ait jamais essuyée. En parle qui voudra. Quand j’aurais tout le savoir des plus habiles, je n’aurais pas le cœur d’écrire tant de batailles perdues. »

Un autre aspect important des mémoires de Pierre Quarré d’Aligny réside dans la « galerie de portraits » des principaux personnages qu’il a rencontrés au cours de sa vie : princes, hommes de guerre, ministres, etc.

Il garde la franchise d’un officier habitué à donner des ordres. Au moyen de mots qui n’ont rien perdu de la saveur du Grand Siècle, il n’hésite pas à faire part de ses sentiments à l’égard de ses amis, comme de ses ennemis. Ainsi, il admire et respecte le prince de Condé, gouverneur de Bourgogne, sa province natale, à qui il doit une partie de sa carrière militaire et dont l’amitié le flatte. Il en est de même pour le maréchal de Turenne, « notre ange tutélaire », et pour Vauban, son voisin à Aligny en Morvan. Il voue une véritable vénération à d’Artagnan, son capitaine-lieutenant de la première compagnie des Mousquetaires, sous les ordres de qui il a servi pendant plus d’une décennie.

En revanche, outre le chevalier de Forbin, que d’Aligny préfère orthographier « Fourbin », les secrétaires d’État à la guerre successifs ne trouvent guère grâce à ses yeux, en particulier ceux issus de la puissante famille des Le Tellier, comme le célèbre Louvois, son père Michel Le Tellier et son fils M. de Barbezieux. Le successeur de ce dernier, Michel Chamillart, n’est pas épargné non plus…

D’Aligny consacre un passage de ses mémoires à Madame de Maintenon, dont le mariage avec le roi, si cet événement s’avère exact, « serait du nombre des extraordinaires ». Notre auteur résume les principales étapes de la vie de cette dame et insiste sur son influence considérable auprès du souverain, comme aucune autre femme n’avait eue avant elle ; néanmoins, en ce qui le concerne, d’Aligny préfère, s’il a une faveur à demander, s’adresser directement au roi comme il l’a toujours fait.

Avant de se plonger dans la lecture de ces mémoires, il est intéressant de connaître de façon plus précise leur auteur, ses origines familiales et sa vie personnelle, enfin les principales étapes de son parcours.

Issu d’une famille de la noblesse de robe de Bourgogne, notre auteur naquit en 1641 ou 1642 au château d’Aligny, au cœur des collines du Morvan, aujourd’hui dans la Nièvre. Fils et petit-fils de parlementaires, la carrière qui lui était destinée à sa naissance était celle d’un juriste et non d’un mousquetaire. Toutefois, il se retrouva orphelin de père à l’âge de quinze ans. Il fut alors recueilli par son oncle, le chevalier de Malte Étienne Quarré, brillant officier proche du prince de Condé – celui que la postérité nomma le Grand Condé.

À vingt ans, il entra dans la première compagnie des Mousquetaires à cheval de la garde du Roi, alors placée sous les ordres du célèbre Charles de Batz de Castelmore d’Artagnan, que l’on ne connaît, grâce à Alexandre Dumas, que sous son dernier nom. Des liens d’estime et d’amitié se formèrent très vite entre le jeune mousquetaire et son chef ; « il m’aimait comme son fils », écrit d’Aligny.

Dans ce corps d’élite appartenant à la Maison du Roi, aux côtés de personnages d’exception, il va apprendre le métier des armes. Il participe à la guerre de Dévolution en 1667 et 1668 ; deux ans plus tard, à la répression d’une importante révolte paysanne en Vivarais ; puis, à partir de 1672, à la guerre de Hollande. Le 25 juin 1673, il est grièvement blessé au siège de Maastricht, lors des combats de la porte de Tongres, où son capitaine-lieutenant, d’Artagnan, est tué.

À peine remis de ses blessures, il repart en campagne ; au cours des années suivantes, les sièges se succèdent, où les Mousquetaires du Roi ont maintes fois l’occasion de faire preuve de leur bravoure. D’Aligny s’illustre tout particulièrement au siège de Valenciennes, en montant à l’assaut de la ville à la tête de ses hommes.

Malheureusement pour d’Aligny, une grave mésentente l’oppose au successeur de d’Artagnan à la tête de la première compagnie, le chevalier Louis de Forbin. Elle l’oblige, après quelques années, à quitter cette compagnie, « la plus belle et la meilleure du monde », à laquelle il doit pourtant, de toute évidence, les heures les plus glorieuses et les plus heureuses de sa carrière militaire.

Dans ses mémoires, il ne tarit pas d’éloges à l’égard de son « cher capitaine », Monsieur d’Artagnan, dont la mort l’avait profondément affecté. À l’en croire, « si l’on mourait de chagrin, à dire vrai je crois, je serais mort ».

Le texte de d’Aligny apporte des informations extrêmement précieuses sur la vie et la carrière de d’Artagnan. Il défend avec véhémence sa mémoire contre les écrits d’un auteur alors anonyme – le romancier Gatien de Courtilz de Sandras – qui prête à d’Artagnan, dans de faux Mémoires, des aventures que d’Aligny juge scandaleuses. Il rétablit la vérité sur différents aspects et épisodes de la vie de son ancien capitaine-lieutenant. Au fil des pages, il met en valeur les qualités exceptionnelles de d’Artagnan et dénonce, en revanche, la fourberie et les malversations du successeur indigne qui brisa sa propre carrière.

Certes, d’Aligny avait le verbe haut, le caractère susceptible et coléreux ; il n’hésitait pas à dire au roi lui-même ce qu’il avait sur le cœur, et les propos qu’il osa lui tenir ne furent sans doute pas de nature à plaire à Louis XIV. Néanmoins, le souverain, qui avait pu apprécier la fidélité et le dévouement à toute épreuve que lui témoignait son ancien mousquetaire, ne lui en tint pas vraiment rigueur.

Il lui en coûta somme toute une pesante décennie d’inactivité. Il alla se réconforter auprès des siens sur ses terres de Bourgogne, partageant son temps entre sa demeure d’Aligny, « triste séjour pour un homme que la fortune semblait vouloir adopter », et le château de Jully. Celui-ci, au village de Magnien, dans l’actuelle Côte-d’Or, appartenait à sa jeune épouse, Philippe Guillemette de Montessus. Leur contrat de mariage avait été signé le 21 septembre 16821.

Un an plus tard, le 15 octobre 16832, un fils lui naquit, qu’on baptisa Philippe. Mais l’accouchement fut fatal à sa mère : elle succomba le 25 octobre, âgée de vingt-sept ans3. Durant les quelques jours entre la naissance de son fils et sa mort, elle avait réécrit son testament ; elle y révoquait tout acte antérieur et léguait le château de Jully au jeune Philippe4. Ce testament allait susciter une grave querelle entre père et fils près de trente ans plus tard ; en 1714 seulement, après trois ans de dispute, ils trouvèrent un compromis

La jeune femme aurait-elle appris avant de mourir que son mari la trompait ?

En effet, le 12 février 1684, moins de quatre mois après la mort de Guillemette, une certaine Colombe d’Anstrude donna le jour à un garçon au château de Bierry, aujourd’hui dans l’Yonne, fief de sa famille. Dès le lendemain de sa naissance, Pierre Quarré d’Aligny vint voir le nouveau-né, et l’emmena à Autun pour le faire baptiser en toute discrétion : le garçon se nommera Claude. D’Aligny retourna à Bierry le lendemain, 14 février, épouser Colombe d’Anstrude, qui allait lui donner par la suite plusieurs autres enfants5…

Seules les archives nous dévoilent ces secrètes aventures de l’ancien mousquetaire, dignes d’un roman de cape et d’épée, et que l’intéressé s’est bien gardé, on s’en doute, de révéler dans ses mémoires !

Après ces années consacrées à sa famille, c’est pour Pierre d’Aligny un grand bonheur de reprendre enfin du service, grâce à l’intervention de M. le Prince, fils du Grand Condé. La mort du chevalier de Forbin, en 1684, l’a délivré de son pire ennemi. Le roi lui a pardonné sa franchise de militaire prompt à dénoncer les injustices dont il s’estimait, à juste titre, victime.

D’Aligny repart donc en campagne pendant la guerre de la Ligue d’Augsbourg.

Le voici en Roussillon, puis en Cerdagne. Sa campagne de Catalogne, en 1694, commence un peu à la manière d’une « promenade militaire » et le récit qu’il en fait est particulièrement savoureux. Ses pérégrinations quasi quotidiennes avec son général, de Rivesaltes à Perpignan, en quête du fameux vin de muscat ; ses promenades du côté de Collioure en compagnie du gouverneur de la ville, le chevalier d’Aubeterre, au cours desquelles sieste au bord de la mer et chasse « à poils et à plumes » alternent sur le chemin du retour ; enfin les « fouilles archéologiques » auxquelles il participe avec les hommes de son régiment dans l’enclave de Llivia témoignent du regard curieux et observateur que porte d’Aligny sur les contrées où il séjourne et sur les personnes qu’il rencontre.

Ainsi, sa description de la pêche au thon est fort précise ; il est quelque peu étonnant de voir un militaire aussi aguerri que lui s’apitoyer sur le sort de « ces pauvres thons qui rendent tant de sang que cet endroit de la mer en est rouge », alors qu’il avait décrit sans émotion la répression sanglante à laquelle les mousquetaires du roi ont participé contre les paysans du Vivarais lors de la révolte du Roure en 1670 : « On en tua tant qu’on voulut », n’hésite-t-il pas à écrire à leur sujet !

En Savoie, d’Aligny combat sous les ordres du maréchal de Catinat et du maréchal de Luxembourg. Il rejoint d’anciens compagnons qu’il a connus dans les rangs de la première compagnie des Mousquetaires. Parmi eux, un ami de longue date, le marquis Charles Fortin de la Hoguette, devenu gouverneur de Savoie, qu’il a la douleur de perdre à la bataille de La Marsaille en 1693 ; Pierre de Montesquiou d’Artagnan, cousin de son ancien capitaine-lieutenant, qui sera promu maréchal de France en 1709 ; ou encore Louis de Melun, seigneur de Maupertuis, successeur de Louis de Forbin à la tête de la première compagnie des Mousquetaires.

Alors qu’il est déjà depuis plusieurs années gouverneur de Pierre-Châtel, dans le Dauphiné, le roi donne à d’Aligny, en 1696, le gouvernement d’Autun, qui était depuis plus de deux cents ans tenu par les Coligny. Il est également nommé grand bailli du Charolais.

Sa carrière militaire sera peu après définitivement interrompue par un ennemi pire encore – d’Aligny le reconnaît lui-même – que le chevalier de Forbin, à savoir les séquelles de ses nombreuses blessures :

« Ma santé, mes blessures, d’autres infirmités ne me permettent plus de faire deux lieues à cheval sans être huit jours à souffrir. »

Il voit deux de ses fils grièvement blessés à la bataille de Malplaquet en 1709 ; l’aîné, Philippe, y perd une jambe ; quant au second, André-Denis, « il n’a pas eu depuis ce temps un moment de santé ».

Heureusement, le roi n’oublie pas ses fidèles serviteurs. D’Aligny est reçu à Versailles avec ses fils. Tous trois vont bénéficier d’une pension, et notre héros est fait chevalier de l’ordre de Saint-Louis.

En 1723, il demande que le gouvernement d’Autun soit donné à son fils aîné, qui a servi au régiment des gardes françaises ; que celui de Pierre-Châtel revienne au second, capitaine au régiment de La Chemelaye ; enfin, que la charge de bailli de la noblesse du Charolais échoie à son troisième fils, enseigne au même régiment6.

Parvenu à un âge avancé, d’Aligny continue à partager son temps entre Autun, où réside son épouse, et le château de Jully, où il séjourne chez son fils aîné Philippe.

Malgré son âge et ses infirmités, d’Aligny n’a rien perdu de son humeur belliqueuse. Ainsi, le 2 mai 1716, alors qu’il se trouve à Autun, il entre dans une violente colère contre le tambour major de la ville. Celui-ci, un octogénaire du nom d’Étienne Prost, a eu l’impudence de faire proclamer, suivant la coutume et sur les ordres du maire et de la chambre municipale, un ordre de rassemblement des habitants en armes, afin d’accueillir l’intendant de la province, M. de la Briffe, en visite pour la première fois. D’Aligny menace « ce bougre de gueux » de lui donner cent coups de bâton et de lui casser la tête « en vingt endroits ». Il joint ensuite le geste à la parole : l’ayant fait chercher par ses laquais, il le frappe violemment de sa canne « sur le col », en place publique, au sortir de l’église des Cordeliers. On ne sait quel aurait été le sort du malheureux si le secrétaire de l’hôtel de ville n’était intervenu pour arrêter le bras vengeur du gouverneur, âgé lui-même de soixante-quinze ans…

C’est au château de Jully que d’Aligny ressent les premières atteintes de la maladie qui l’emportera. Le mémoire où son fils consigne les dépenses causées par cette maladie en donne avec précision les dates, de septembre 1729 au 27 février 1730. Ce document fournit quelques indications sur la manière de soigner un malade au XVIIIe siècle.

Y figurent les honoraires de trois médecins et d’un chirurgien, le salaire du domestique embauché pour s’occuper du malade, le coût des drogues prises chez l’apothicaire, celui des chandelles, de l’envoi de courriers et de paquets, mais surtout les dépenses pour l’achat de produits fort savoureux pris à Arnay-le-Duc et à Autun : de la viande de boucherie pour les bouillons, des poules, chapons et poulets par douzaines, des « meilleurs vins vieux qu’on ait pu trouver », des sirops et des confitures, des biscuits et des massepains7. Il ne faut pas oublier que le malade est un ancien mousquetaire de robuste constitution et amateur de bonne chère !

Pierre Quarré comte d’Aligny s’éteint au château de Jully le 27 février 1730. Il est enterré le lendemain dans le chœur de l’église de Magnien, comme en témoigne son acte d’inhumation8.

Après la mort de leur père, l’un des frères de Philippe, qui demeure à Aligny, lui écrit pour lui faire part de sa tristesse après la disparition d’« un père aussi respectable », que seul l’âge leur a ôté9.

Enterré aux côtés de sa première épouse, qui y reposait depuis le 25 octobre 1683, Pierre Quarré d’Aligny sera rejoint en 1776 dans l’église de Magnien par son fils Philippe, qui lui-même avait été précédé en ces lieux par son épouse, Claudine de Mauroy, inhumée le 4 septembre 1744, ainsi que le rappelle l’épitaphe gravée aux armes de la famille Quarré d’Aligny10.

Par la longévité remarquable de son existence, après une carrière militaire aussi dense, Pierre Quarré d’Aligny apparaît comme un personnage hors du commun. Le caractère authentique de son témoignage, venu tout droit du Grand Siècle, donne à ses mémoires leur intérêt exceptionnel. Ce texte foisonne d’aventures parfaitement véridiques, et plonge le lecteur dans une découverte inédite et inattendue du Grand Siècle.

Odile Bordaz
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 MÉMOIRES


C’est après plus de quarante campagnes11 faites tant dans la maison du Roi que dans l’infanterie, et après avoir été criblé de blessures dans différents sièges, combats et batailles, [que] j’ai cru devoir laisser à mes enfants quelques mémoires des principales aventures de ma vie et, en même temps, les instruire des choses les plus remarquables arrivées en ce royaume.

Si ces Mémoires tombent en d’autres mains, on connaîtra bien qu’un homme de guerre qui est entré fort jeune au service s’est toujours étudié à mieux faire qu’à bien écrire. Mais je suis aussi persuadé que pas un de ces polis écrivains et dont le style plaira davantage, et d’ailleurs la plupart, bien payés pour flatter, ne plairont [sic] pas tant à bien des gens que la pure vérité que j’écris en mauvais langage, n’ayant ni à craindre ni à espérer, comme toutes ces âmes vénales venues sous le règne d’un Prince qui aimait trop la flatterie. Ces mots : Viro Immortali12, qu’un flatteur sans religion avait mis au bas de la statue de ce Prince, avec quatre lumières qui devaient éclairer éternellement, ces mots, dis-je, marquent assez ce que je viens d’avancer13.

Je suis né au château d’Aligny, en 164114. Mon père15 était baron de cette terre. Ma mère, Marguerite de La Serrée, était fille d’un gentilhomme des plus anciennes maisons du Charolais. Mon père mort jeune16, je tombais entre les mains d’un de mes oncles, chevalier de Malte17, que je puis appeler mon bon oncle, puisque c’est lui qui m’a élevé, et qui m’a donné des principes de mon métier, qui ne m’ont pas été inutiles. Aussi, ayant été gouverneur de ce grand prince de Condé18, il pouvait bien m’inspirer de bons sentiments, si j’avais bien su en profiter, mais il mourut encore trop tôt pour moi. Mon père et lui étant fort connus, je n’aurais pas été près de vingt ans à ramer sans pouvoir faire grand-chose. J’avais été cornette de cet oncle lorsqu’il était premier capitaine-major du régiment de cavalerie de La Mothe. Il n’y avait pas encore en ce temps-là de lieutenant-colonel.

A la paix des Pyrénées19, ce régiment fut cassé et j’entrai dans la compagnie20 des Grands Mousquetaires du Roi que ce prince aimait uniquement, et laquelle faisait son plus grand divertissement ne songeant pas dès lors que son règne ne serait qu’une guerre continuelle, quoique le plus long qui ait jamais été en France.




LOUIS XIV


Ce Prince naquit en 1638 de Louis XIII et d’Anne d’Autriche après une stérilité de vingt-deux ans. Ainsi il ne faut pas s’étonner de tant de grandes choses arrivées pendant un si long règne. Louis XIV a été un des plus beaux hommes et de la plus haute mine qu’on n’ait jamais vus. Il demeura entre les mains du cardinal de Mazarin, le plus fourbe et le plus intéressé Italien qui soit entré en France. Il faisait si mal élever ce Prince, qu’à peine lui faisait-il apprendre à écrire, sa politique étant, en amassant des richesses immenses, et en ne lui apprenant à rien moins qu’à bien régner, de rester toujours le maître. Mais ce mauvais ministre, après une guerre civile qu’il avait allumée et qui a coûté tant de sang et d’argent à la France, mourut en 1661, à Vincennes, au contentement de tout le peuple, et il laissa à un neveu et sept nièces des richesses immenses en France, sans compter les prodigieuses sommes qu’il avait fait passer en Italie.

Louis XIV, étant devenu son maître, ne tarda pas à faire paraître ce beau naturel et ce singulier génie que ce Prince avait pour toutes choses et que cet Italien avait voulu étouffer. Comme son penchant était la guerre qu’il a faite pendant toute sa vie, il ne songea qu’à rétablir et à donner un bon ordre à ses finances, qui sont le nerf, et, aussitôt qu’il se vit en état, ayant mis le détail de la guerre entre les mains du marquis de Louvois, le père dudit Louvois, pourvu de la charge de Chancelier, l’avait exercée lui-même pendant bien du temps au contentement de tous les officiers de guerre, ce qui fit dire dans la suite qu’on aimait mieux un refus de M. Le Tellier que ce qu’accordait M. de Louvois.

Il confia ses finances à M. Colbert, après M. Fouquet, à qui on faisait le procès pour ses prétendues21 malversations, et à quantité de partisans que l’on pressait, comme on fait à présent, et après avoir cassé de ses gardes du corps, que l’on appelait des arracheurs d’épines, quantité de leurs officiers, ce Prince mit en leurs places pour lieutenants, enseignes ou exempts, tout ce qu’il put trouver de meilleur parmi les officiers de cavalerie, tant en pied que réformés.

Il purgea de même ses gendarmes et chevau-légers. Il fit des compagnies de gendarmerie de tous les braves retirés chez eux pendant ces deux années de paix. Et pour son infanterie, ayant ouï parler du sieur Martinet*, il le fit chercher et revenir pour le mettre dans une discipline nouvelle, et la meilleure qui ait jamais été en France.






PREMIÈRE CAMPAGNE DE PIERRE D’ALIGNY


Cela fait, sa première sortie fut sur le duc de Lorraine*, ce prince si inconstant et si ennemi de la France. Il fallut cependant, qu’après le siège de Marsal22, et son pays quasi tout pris, il fît une paix comme il plut au Roi. Sa Majesté ne manqua pas de mener sa compagnie, dont j’étais, à cette guerre. Elle était remplie de gens si bien faits, et dont la naissance était si connue, qu’au mariage du Roi, Don Luis de Haro* la voyant, lui qui était ministre d’Espagne, dit que si Dieu descendait en terre, il n’aurait pas d’autre garde que celle-là. J’avais été présenté par ce fameux comte d’Harcourt*, ami de mon oncle et de mon père, qui ne manqua pas de dire au Roi leurs services, ce qui ne m’a pas nui par la suite.

Le Roi termina donc cette petite guerre plus tôt qu’on ne l’avait cru et souhaité. Il avait une amourette qui le pressait, sa passion pour les femmes n’étant pas petite ; cette fille s’appelait La Vallière* ; elle n’était pas des plus belles, mais très désintéressée et remplie de grâce. Marie-Thérèse d’Autriche n’avait ni beauté ni bonne grâce, mais cette Reine venait de lui donner un Dauphin, ce qui a fait qu’il l’a toujours aimée et estimée malgré toutes les autres maîtresses.

Sa Majesté étant de retour pendant qu’on travaillait à ce superbe palais de Versailles, où il nous menait quasi tous les jours, et quoi qu’il ne songeât pour lors qu’à faire dans ce bâtiment des dépenses qu’on ne peut exprimer, cependant il n’oubliait pas la guerre. Il envoya un secours à l’Empereur, commandé par le comte de Coligny* qui le servit bien, et en même temps la chrétienté, à la bataille du Saint-Gothard23. Et le Turc fut obligé de faire la paix.






LA GUERRE DE DÉVOLUTION


Mais voici une autre guerre qui se prépare et qui a été la source de toutes celles qu’il a eues pendant son règne qui a duré soixante-treize ans et qui finit dans la soixante-dix-huitième [année], Louis XIII l’ayant laissé à l’âge de cinq ans24.

Le Roi prit pour prétexte de cette guerre contre l’Espagne les droits de la Reine, son épouse, sur les Pays-Bas. Il ne manqua pas de trouver à Paris des jurisconsultes et même M. de Louvois, qui respirait encore plus la guerre25 que son maître, si cela se pouvait, lui fit trouver à Malines un certain jurisconsulte, lequel, comme ceux de France, lui faisait voir plus clair que le jour que ses prétentions étaient sans difficulté.

Mais M. Colbert, qui ne voulait que la paix, et faire fleurir les arts et le commerce, en détournait son maître le plus qu’il pouvait et lui remontrait qu’il y avait renoncé par son contrat de mariage, et que d’ailleurs ses voisins, le voyant sur le pied conquérant, ne manqueraient pas de se liguer tous contre lui et qu’alors, comme il est arrivé bien des années après, il reconnaîtrait que le marquis de Louvois l’aurait engagé très mal à propos dans cette guerre, laquelle a malheureusement entraîné toutes les autres. Et l’on verra enfin toute l’Europe déclarée contre la France qui n’a été qu’à deux doigts de sa ruine et dont elle ne pourra se remettre de longtemps.

Les préparatifs de cette guerre étant faits par l’augmentation des compagnies qui étaient sur pied, et quantité de commissions délivrées, tant de cavalerie, d’infanterie que de dragons, qui furent bientôt en état, ce qui donna beaucoup de joie au Roi et qui accrut le crédit de M. de Louvois et en même temps son orgueil insupportable puisqu’il se vit le maître de la destinée de tant d’honnêtes gens, dont une infinité avait fait de très belles campagnes à leurs dépens.






D’ALIGNY EST PROMU SOUS-BRIGADIER DES MOUSQUETAIRES


On partit donc pour la Flandre26, où, d’une rapidité inouïe, on prit d’abord Douai, Tournai, Courtrai, Armentières et je ne sais combien d’autres places et, sur la fin de la campagne, l’importante ville de Lille qui se défendit mieux que les autres. Je fus commandé à l’assaut de la demi-lune où je rendis un petit service car, étant tombé sur un soldat qui savait où se trouvaient les fourneaux, en lui faisant demander la vie, il me dit que la mine n’était pas chargée, ce que je criai le plus haut que je pus et ce qui fit beaucoup plaisir au commandant, et ce qui me valut aussitôt de retour de la campagne, d’être fait sous-brigadier des Mousquetaires, ce qui n’était pas un petit emploi, en ce temps-là, pour un jeune gentilhomme.

Le Roi après cela, ayant été en personne à la défaite de M. de Marsin* qui venait au secours de cette importante place, s’en retourna, ayant fait une nouvelle maîtresse. C’était la fille du duc de Mortemart27. Elle avait son mari : le marquis d’Antin28. Elle était plus belle que Mlle de La Vallière, mais non pas si fidèle, à ce que tout le monde a voulu.

La Franche-Comté fut aussi réduite, et je fus avec le Roi et sa compagnie aux sièges de Besançon, Salins et Dole29. Le Roi ne mit pas même un mois dans cette expédition. Ce fut M. de Luxembourg* qui fit le siège de Salins. Il y eut un détachement de notre compagnie que je commandais avec le sieur de Saint-Léger* qui était un très bon officier. M. de Luxembourg nous prit tous les deux pour reconnaître le fort de Saint-André, qui est tout ce qu’il y a de considérable à Salins, la ville ne valant rien du tout. Étant montés sur la montagne, nous nous mîmes dans une fosse de vignes d’où nous voyions tout ce qui était dans la place : Saint-Léger et moi avions chacun un fusil et, comme je vis un capucin qui animait la garnison, je me levai de la fosse et criai au capucin, lequel se jeta par terre et mon coup tua celui qui était derrière lui.

Ce siège ne dura pas longtemps par la prise de ce fort. Ceux de Belin et de Bracon n’étaient rien. Il m’arriva un accident : mon logis fut brûlé dans le temps que je soupais avec M. de Luxembourg. On ne put sauver que mes chevaux, tout mon équipage, mes selles et les bâts ayant été brûlés. Ce seigneur eut la bonté de me laisser à Salins avec une compagnie de dragons pour me servir d’escorte après que je me serai raccommodé, ce que je fis en peu de temps, après quoi je fus rejoindre le Roi qui était au siège de Dole.

Les députés se servirent de mon escorte. C’était le baron de Vaugrenant qui était le principal député30. J’étais l’ami particulier de MM. ses enfants avec lesquels j’avais appris à faire les armes à Dijon. Et comme le château de Vaugrenant est l’un des meilleurs de la province du comté de Bourgogne, et qu’il se trouvait sur le chemin de l’armée qui venait d’assiéger Salins, je dis à notre général la connaissance que j’avais avec M. de Vaugrenant, ce qui fit qu’il m’y envoya avec un tambour pour sommer ce château où je ne trouvai que Madame de Vaugrenant et un officier avec cinquante, tant soldats que paysans armés.

Lui ayant dit qui j’étais et que, comme ami de sa maison, je ne lui conseillais pas de tenir devant une armée royale ; d’abord elle voulut avec cet officier faire bravade, mais quand je lui eus dit qu’on ne manquerait pas de faire un exemple de sa témérité, alors elle fit sortir l’officier que je menai à M. de Luxembourg, dont il fut fort aise pour ne pas s’arrêter devant ce château.

Cette digression est un peu longue : je reviens où j’en étais.

Le Roi, comme j’ai dit, ne fut pas longtemps dans cette expédition. Il est bien aisé de juger de la bonté des troupes par les généraux. C’étaient MM. le prince de Condé et le vicomte de Turenne. Il y avait bien du temps qu’ils passaient pour les plus grands capitaines de l’Europe, et l’on peut assurer que la France n’en a jamais eu de pareils par tant de batailles et tant de sièges où ces généraux ont commandé, ce qui se voit dans nos histoires qui en font assez de mention. Ils avaient pour lieutenants généraux MM. de Luxembourg et de Créqui*, qui sont devenus sous ces deux grands hommes d’excellents généraux eux-mêmes. Sous ceux-ci se sont fait d’autres très bons officiers généraux et qui ont fait des merveilles comme M. de Catinat* et tant d’autres dont les noms me pourront venir suivant les occasions.

Mais le Roi avait bien plus d’amitié et de confiance en M. de Turenne qu’en M. le Prince. Sa Majesté ne pouvait oublier que, pendant le temps de la Fronde, ce prince lui avait voulu enlever sa couronne. Ainsi il lui avait donné bien des mortifications depuis qu’il fut le maître.






LES FRÈRES QUARRÉ PENDANT LA FRONDE


Mes enfants me sauraient mauvais gré si je passais sous silence les services que leur grand-père rendit au Roi, à Dijon, dans ces temps de trouble. Mon père, le Grand Prieur de Saint-Bénigne31 et le chevalier Quarré de Château-Regnault*, tous trois frères, cassèrent le maire, qui était la créature de M. le Prince, en élurent un32 qui avait comme eux le cœur tout royal, ce qui sauva la ville, et mon père n’eut d’autres récompenses en ce temps-là que ce vaudeville :


Vive la Fronde

De M. d’Aligny

Quoiqu’on en gronde,

Il tient le bon parti ;

Vive la Fronde

De M. d’Aligny.



Le cardinal Mazarin passant avec le Roi à Dijon, l’abbaye de Saint-Seyne étant vacante, il l’offrit à mon père pour l’un de mes frères qui est mort chevalier de Malte33, mais à condition de donner dix mille livres à l’abbé Ondedei* qui était fide commis34 pour tous les bénéfices que le Cardinal vendait. Mon père n’en voulut pas à ce prix. Voyant cela, il le fit conseiller d’État : j’en ai les provisions. Voilà tout le prix de ce service35.

Brantôme met dans ses Mémoires des chansons tout entières. Je ne sais pas si j’ai bien fait de mettre ces deux petits vers dans cet endroit que j’ai cru à propos.

Après donc ces conquêtes qui enflèrent encore plus M. de Louvois, la paix se fit par l’entremise du Pape, au grand regret de ce ministre de la Guerre, et au grand plaisir de M. Colbert, qui ne voulait pas de guerre, pour faire, comme je l’ai dit, fleurir les arts et le commerce et fournir aux excessives dépenses que faisait le Roi à Versailles, et à d’autres constructions, car il faisait fortifier toutes les places de Flandre qui lui étaient délaissées par le traité d’Aix-la-Chapelle36, ayant seulement rendu le comté de Bourgogne.

Je ne peux laisser s’achever cette guerre sans dire un mot des maréchaux de camp et autres principaux officiers. Ceux qui se sont fait distinguer sont MM. de Duras*, de Lorge*, de Rosen* ; ces trois ont été maréchaux à bon titre, et M. de Montrevel* qui a aussi eu le bâton. Je n’aurais jamais fait37 si je pouvais me souvenir de tant d’autres qui l’auraient bien mérité. Peut-être dans la guerre qui va recommencer, je les trouverai plus à propos. Il faut cependant, avant que d’en parler, que je dise à mes enfants que le Roi étant venu au siège de Gray, j’appris que le nommé Grituel, allemand, capitaine dans le régiment de Thianges, voulait quitter le service de la France. Ce marquis, qui a toujours été de mes amis, m’en avertit pour demander sa compagnie parce qu’il se retirait dans son pays. Je la demandai et aussitôt le Roi me l’accorda. Mais M. d’Artagnan*, mon commandant, me dit que la paix s’allait faire, et que je ne me repentirais pas [de rester] dans la compagnie qu’il commandait si dignement, et avec une particulière estime du Roi et de toute la France.

Il m’était arrivé au siège de Dole une chose que je ne conseille qu’à des téméraires d’entreprendre. M. le duc de Roquelaure* étant de jour à la tranchée, et la demi-lune devant être attaquée cette nuit, il l’avait fait reconnaître, mais n’étant pas content des rapports qu’on lui en faisait, je lui dis que je m’en approcherai de si près : ou que j’y resterai ou que je lui en apporterai des nouvelles très sûres. Je pris donc mon chemin du côté de la gorge, et ayant trouvé deux palissades que notre canon avait emportées, après avoir prêté l’oreille et n’entendant rien, j’eus la témérité d’entrer et d’aller jusqu’au corps de garde qui n’était que de mauvais ais de sapin. Je retournai faire mon rapport, on se retrancha sur mon avis, parce que si l’on était rentré dans la demi-lune, et que l’on se fût mis dans le corps de garde il n’en serait réchappé qui que ce soit : tout était préparé sur la courtine pour écraser tous ceux qui seraient entrés dans cette demi-lune. Quoique je ne risquais rien n’ayant trouvé âme qui vive, cependant cela me fit honneur.






ENTRE DEUX GUERRES


Nous voilà donc en paix par le moyen du Pape et des Hollandais qui avaient une extrême jalousie de nous voir leurs voisins de si près.

Je ne dirai pas le détail de ces affaires que le Roi eut avec un autre Pape à l’occasion du duc de Créqui*, son ambassadeur, ni des raisons de cette colonne que le Roi fit élever dans Rome, non plus de ce qui arriva en Angleterre entre le baron de Wateville, ambassadeur d’Espagne, et M. d’Estrades*. Je dirai seulement que ce baron avait aposté des Anglais pour couper les traits des chevaux du carrosse de notre ambassadeur. Cette nation, encore plus féroce qu’on ne saurait dire, n’empêcha pas que le Roi eut toute satisfaction de cette affaire comme de celle du Pape. Les histoires sont pleines de ces événements qui ont fait redouter la puissance du Roi jusqu’en Turquie et Siam, dont il eut des ambassadeurs.

Quelques années de paix38 se sont passées avant que de recommencer la guerre, qu’on appela la guerre de Hollande, et avant que d’en dire le sujet, il ne faut pas oublier des événements fort glorieux pour le Roi.

Ce Prince magnifique en tout n’avait pas seulement d’excellents généraux et officiers dans les troupes de terre, mais encore dans celles de mer. MM. de Tourville*, d’Estrées* et de Château-Regnault*, qui se sont faits maréchaux de France par les combats qu’ils ont donnés sur mer, et qu’ils ont gagnés avec tant de valeur sur des nations qui, jusqu’ici, s’étaient rendues maîtresses de la mer. Mais encore, et au second rang, Ponty39, Gabaret*, Jean Bart*, sans oublier M. Duquesne* qui méritait bien autant le bâton que les trois premiers, ayant dans plusieurs combats donné des preuves du plus vaillant et du plus grand homme de mer qu’on ait vu. Car, qui y a-t-il de plus glorieux que celui qu’il donna dans la Méditerranée à ce fameux Ruyter*, amiral, et le plus digne que la Hollande ait jamais eu et qu’elle aura jamais, car non seulement M. Duquesne le vainquit, mais il fit perdre la vie à ce grand général40.






LE ROI MATE GÊNES ET LES PIRATES ALGÉRIENS


Voici l’une des choses qui donna le plus de réputation au Roi en le rendant très redoutable : la république de Gênes lui ayant donné quelque sujet de mécontentement, aussitôt on vit cette superbe Gênes réduite quasi en cendres et son doge obligé de venir demander pardon au Roi, à Paris41, ce qui fit dire, quand on lui faisait voir, ou qu’on lui disait ce qu’il pensait de Paris, il répondait toujours que la chose la plus extraordinaire était d’y voir le Doge de Gênes.

Ce pays a été autrefois à la France, et c’est le maréchal de Boucicaut* qui en a été le dernier gouverneur. Mais ce sont de si mauvaises gens qu’après s’être retirés de l’obéissance de nos Rois, je ne sais par quelles occasions, ils prirent envie d’y retourner. Ils envoyèrent pour cela à Louis XI et voici la réponse que fit ce Prince à leurs envoyés : « Vous venez, dites-vous, pour vous donner à moi, et moi, je vous donne à tous les diables. Allez-vous-en, je ne veux pas de telles gens que vous. » Et quand j’ai été en Italie, voici comment les autres nations de ce pays-là en parlent. Ils disent : « genta sensa fide, monte sensa herba, done sensa vergonia, mare sensa pisci42. »

Et pendant que je suis à parler des affaires de mer, y eut-il rien de plus glorieux que ce que fit M. Duquesne à Alger43 ? Les Algériens étaient les plus grands et les plus redoutés pirates de toutes les mers. Ils prenaient tout ce qu’ils rencontraient sur quelques nations que ce fût. Le Roi les envoya visiter par M. Duquesne. Il les battit, bombarda leurs villes et les réduisit si bien qu’ils vinrent demander pardon au Roi et rendre tous les esclaves.

Si toutes ces glorieuses entreprises rendaient le Roi redoutable, elles lui attiraient bien de la jalousie en même temps.






LOUVOIS CAUSE LA RÉVOLTE DU VIVARAIS


Je passe à une autre affaire qui, dans la suite, a causé de grands maux. M. de Louvois, toujours tout-puissant près de son maître, ayant obtenu la charge de Grand Maître des Postes44, les ports des lettres furent augmentés de moitié, ce qui faisait que cette charge lui valait deux millions. Comme il faisait traiter par le Roi haut la main les petits souverains, ses voisins, il s’avisa de faire établir un bureau à Turin. M. le duc de Savoie était bien alors avec le Roi et, voyant l’audace de son ministre, il fit offrir à Sa Majesté de permettre au moins que son bureau fût dans un faubourg, ce que cet insolent ministre ne voulut pas. Ainsi ce duc, craignant que le Roi ne le traitât comme ceux qui lui étaient soumis, il fallut qu’il avalât le calice.

Quasi en même temps ce ministre causa une révolte en Vivarais45. Non seulement il avait la poste, mais encore il obtint qu’il serait le maître de tous les chevaux de louage pour en tirer un tribut considérable. Car celui qui avait ces chevaux était, par son crédit, exempt de tailles et de toutes autres choses. Dans le Vivarais et les Cévennes ce sont des gens fort remuants et fort insolents dans leurs montagnes. Et comme les charrettes n’y vont pas et que l’on ne se sert que de mulets ou de chevaux de bât, M. de Louvois leur causait un grand préjudice. Ils se soulevèrent, détruisirent ses bureaux, chassèrent ses receveurs, pillèrent, après s’être attroupés sous un nommé Roure*, plusieurs châteaux, assiégèrent celui d’Aubenas où nous avions des Suisses. Quand nous allâmes dans cette province faire la guerre qu’on nommait celle de M. de Louvois, d’abord nous secourûmes ce château après avoir battu Roure à Lavilledieu.

Ce pauvre général, qui n’avait quasi que de l’infanterie, s’alla porter dans la seule plaine qu’il y eût dans ces rochers, et comme nous n’avions quasi que de la cavalerie, je vous laisse à penser comme ces révoltés passèrent leur temps. On en tua tant qu’on voulut. Roure, se sauvant en Espagne, fut arrêté près de Bayonne, ramené, et roué comme plusieurs autres. Il y avait un château où il y avait une tour très bonne. Il était gardé par une centaine de leurs meilleurs hommes. C’était celui de Montréal où ils avaient retiré tout ce qu’ils avaient pillé dans les autres châteaux sur le Rhône, comme ils l’avaient déjà fait à la grande foire de Beaucaire.

Notre général qui était M. Le Bret*, soldat de fortune, fort brave et très entendu, créature de M. de Louvois, voulant avoir ce château, me donna deux détachements des deux compagnies des Mousquetaires du Roi et une compagnie très belle des gardes de M. de Verneuil*, gouverneur de Languedoc, pour l’aller investir. Je fus assez heureux, ayant reconnu que la tour n’avait pas de défenses, de m’en approcher de fort près sans risques. Ceux qui étaient dedans furent si étonnés qu’ils se rendirent, ce qui fit plaisir à ce général, lequel après avoir fait pendre les principaux et les plus apparents d’Aubenas, sépara les troupes et je m’en revins à Paris avec la compagnie. Le Roi sut par M. d’Artagnan ce qui m’était arrivé, dont il me sut bon gré.

Je n’avais pas voulu profiter de la moindre chose qui fût dans ce château. Un des mousquetaires du Roi de la première compagnie, dont j’étais, après avoir, comme tous ceux du détachement, fait leur affaire, voyant que je n’avais pas voulu seulement entrer au château et que j’étais demeuré pour faire garder mes prisonniers en attendant M. Le Bret, vint à moi et me dit le plus joliment du monde : « Mon officier, puisque vous n’avez pas voulu profiter de rien, il faut cependant que vous ayez quelque chose. » C’était un sifflet qu’il me donna et que je pris. Voilà tout ce que j’eus de ce château où il y avait bien à prendre.






L’EXPÉDITION DE CANDIE


Au retour de cette expédition que nos envieux ne croyaient pas devoir finir si tôt, ayant assuré qu’elle aurait des suites fâcheuses (ils se trompèrent bien), le Pape invita le Roi d’envoyer un secours en Candie46 qui était fort pressée47.

Le Turc avait déjà pris aux Vénitiens le royaume de Chypre et comme celui de Candie approchait encore plus près de la Chrétienté, le Pape offrait en même temps un secours considérable pour le joindre à celui que le Roi enverrait. Mais comme Sa Majesté ne voulait pas se brouiller avec le Turc qui avait déjà maltraité notre ambassadeur à cause du secours qu’il avait donné à l’Empereur48, il fut conclu que le secours serait commandé par le neveu du Pape et que le nom français ne paraîtrait pas. Le Roi donc, sous les ordres de M. de Navailles*, fit préparer les vaisseaux qui devaient être commandés par M. de Beaufort*, notre amiral.

Le secours fut composé des meilleures troupes que le Roi eût, dont furent deux détachements de deux cents hommes des deux compagnies des Mousquetaires du roi, la première [commandée] par M. de Maupertuis*, et l’autre par M. de Montbron*, tous deux braves et très bons officiers. Les deux maréchaux de camp furent MM. de Choiseul* et Colbert*, tous deux fort dignes de cet emploi. Il y eut aussi, parmi les autres troupes, six compagnies du régiment des gardes qui furent cause, par une terreur panique, que la sortie qui avait d’abord si bien réussi, fût à la fin très malheureuse. Le duc de Beaufort qui avait voulu être de la fête, quoiqu’il dût demeurer sur les vaisseaux, y périt. On n’a jamais su comment, ni combien il y périt de braves gens.

Je n’étais pas de ce voyage, n’étant pas à moi de marcher, d’où bien m’en prit, car plus de la moitié de mes camarades y demeurèrent. Si les gardes contribuèrent à cette déroute, Morosini*, gouverneur de Candie, y eut bien sa part. Il avait promis cinq cents hommes pour la sortie, et des travailleurs. Il n’en donna pas un.

Quand M. de Navailles vit encore ce manquement de parole de cet Italien en d’autres occasions et qu’il ne souhaitait rien tant que de faire écraser entièrement ce beau détachement, il fit sa capitulation après quarante jours que nos troupes, et principalement les mousquetaires, eurent fait dans cette place tout ouverte des actions d’une extrême valeur49. On se rembarqua pour retourner en France où ce fourbe Italien écrivit au Roi mille impostures qui firent que M. de Navailles fut disgracié.






PRÉPARATIFS POUR LA GUERRE AVEC LA HOLLANDE


Pendant que toutes ces choses se passaient, le Roi ne perdait pas un moment. Il faisait achever les fortifications de toutes les places qui lui étaient restées en Flandre. Il fit faire, avec des dépenses qui ne se peuvent exprimer, des citadelles à Lille, à Tournai, à Arras, et faisait faire à tout moment la revue et l’exercice. M. de Martinet avait mis une telle discipline dans l’infanterie qu’un soldat n’aurait pas osé sortir de son rang sans être châtié et les officiers de même. Et tout cela était suivi de bons magasins qu’on faisait de toutes choses.

Le Roi ayant fait faire du canon à Douai, toute l’Europe était en attente de ce qu’il en serait de toutes ces revues et d’un si grand amas de toutes provisions.

Il y avait, à Paris, Josué Van Buningue, ambassadeur de Hollande, homme présomptueux et insolent, qui appelait le Roi : le Roi de la revue ; et comme les Hollandais avaient travaillé à la paix de l’Espagne et arrêté le cours de la prospérité du Roi, cet impudent fit battre une médaille où, dans le revers, on voyait un Josué faisant arrêter le soleil, comme si ça avait été Josué Van Buningue qui eut arrêté le soleil, qui est la devise du Roi. Rien ne piqua tant Sa Majesté que cette insolence. Les Hollandais voyant la foudre qui, par toutes les apparences, allait tomber sur eux, révoquèrent cet ambassadeur et envoyèrent Grotius* faire des excuses. Mais il n’était plus temps, et celui de leur perte était arrivé, sans les mauvais conseils de M. de Louvois, que le Roi a toujours crus préférablement à ceux de M. le Prince et de M. de Turenne.

Le roi résolut de se venger de l’insolence des Hollandais, n’ayant aucun égard aux satisfactions de M. de Grotius, homme sage et fort estimé dans sa république. D’ailleurs, se voyant dans un état où jamais roi de France ne s’était trouvé, tout glorieux de tant d’événements qui lui avaient succédé ; voyant sous son règne les arts et les sciences montés à leurs dernières perfections ; si c’est pour faire la guerre, les plus excellents généraux ; quant aux sciences, les plus savants en toutes choses ; et jusqu’aux poètes et aux peintres, les meilleurs qui eussent encore paru ; enfin honoré et craint de toutes parts. L’on voyait bien que la nuée allait tomber sur les Hollandais, sans que pas une puissance n’osât ni ne voulût dire le mot.

Ces ingrats ne se souvenaient plus du secours que le Roi leur avait donné en 1663, contre l’évêque de Münster qui les maltraitait terriblement, et auquel on fit faire la paix alors, malgré ses succès, aussitôt que M. de Pradel* eut conduit les troupes du Roi à leur secours. Ils avaient oublié également les secours de nos rois, lesquels, par leurs assistances d’hommes et d’argent, ont contribué seuls à leurs libertés. Enfin l’heure était venue qu’ils devaient être châtiés. Ce que le Roi avait assuré à toutes les Cours, en protestant à toute l’Europe que ce n’était que pour cela et ce que, très mal à propos pour le bien et l’honneur de la France, M. de Louvois ne fit point tenir au Roi.

Trois grosses armées, les vivres et l’argent, le canon et toutes les choses nécessaires pour une grande expédition partirent en même temps. Celle du Roi commandée par M. de Turenne ; celle de M. le Prince, par lui-même et la plus petite, qui était la troisième, par M. le comte de Choiseul, laquelle était destinée pour aller joindre l’évêque de Münster. On n’oublia pas M. de Vauban*. C’est celui qui a tant sauvé de gens à tant de sièges, par son savoir-faire. Il semble qu’il soit né des gens uniques, de toutes les professions, pour rendre le Roi le plus glorieux monarque de la terre en généraux et en ministres. Car si M. de Louvois ne s’était mêlé que du détail de la guerre, il aurait été l’un de ces uniques. Les Mascaron*, les Massillon*, les Bourdaloue*, les Talon*, Bignon* et autres qui jamais n’auront d’égaux, non plus que les Corneille, Racine, Molière et enfin Lully* et Le Brun*, tous s’étant élevés dans leur art, à l’apogée, sous ce règne.

Je retourne à nos armées qui sont en marche. M. le Prince prit par la droite de la Meuse et celle du Roi sur la gauche. Monsieur de Choiseul avait pris les devants par le Limbourg pour se joindre à l’évêque de Münster.

Lorsque le Roi fut dans le pays de Juliers50, M. le duc de Neufbourg*, souverain de ce duché, vint saluer le roi qui était campé : je veux dire, ses magnifiques tentes étaient dressées tout le long d’une grande allée des plus beaux et plus hauts peupliers du monde. Il dîna avec le Roi. J’étais un des officiers de garde ce jour-là. Ce prince admira Sa Majesté et sa puissance, et lui dit que Sa Majesté lui ayant fait rendre à la paix des Pyrénées ce duché par les Espagnols, à quoi il ne s’attendait pas, n’ayant pas seulement pensé d’y avoir envoyé personne, qu’il s’offrait comme tous ses autres États de bon cœur et par reconnaissance à son service. Et comme il avait amené les principaux seigneurs et deux Princes, ses fils, ils furent régalés à la royale et jamais de ma vie je n’ai vu tant de trompettes, de tambours et de hautbois qui jouaient les uns après les autres, avec douze violons. Je me souviens et l’entendis lorsqu’il demanda au Roi de combien de gens ses armées étaient composées. Le Roi lui fit réponse : « Monsieur, je paye actuellement deux cent cinquante mille hommes, sans comprendre la Marine, les garnisons, les vivres et l’artillerie. »

De Juliers nous voilà arrivés devant Orsay51, qui fut la première attaquée par le Roi, et prise en trois jours de tranchée. M. de Turenne, qui était de l’armée du Roi, s’était avancé à Burik52 et à Rimberk53. Il prit cette dernière place qui tint davantage que Burik. Nous y arrivâmes avant sa prise.

Cependant M. le Prince assiégeait Wesel, place des plus considérables, et le fort de Lippe qu’il prit aussi et M. de Choiseul qui avait joint l’évêque de Münster assiégea Grotl et Locuns54 qu’il prit tout de même sans grande résistance.

Considérez un peu les bravades de Van Buningue et la lâcheté de ces messieurs les Hollandais. Toutes ces places prises en si peu de temps avaient, du temps passé, soutenu des [sièges de] trois ou quatre mois. Après la conquête de ces places qui coûtèrent si peu de sang par la lâcheté de nos ennemis, si fiers pendant la paix, le Roi forma le dessein digne de lui : c’était d’entrer dans le Bétau55, le meilleur pays et le cœur de la Hollande, pendant que M. le Prince, suivant le Rhin, allait prendre Rès56 et Emmerich et que Monsieur irait sur l’Yssel, qui est l’ancienne fosse de Drusus, prendre Doebourg57 et Zutphen pour entrer par la Veluwe. D’autre côté, l’évêque de Münster avec M. de Choiseul devaient prendre Deventer et Zwolle, toutes places considérables sur l’Yssel. Tout cela fut pris en peu de temps et voilà par ces prises l’Yssel passé, dont nos ennemis s’étaient vantés de nous avoir fait une barrière. C’est ce qui les mit cependant au désespoir, surtout lorsqu’ils virent le Roi passer le Rhin sous le fort de Tholuys58, passage qui a fait l’un des plus beaux jours dans la vie du Roi.






LA TRAVERSÉE DU RHIN


Un des lieutenants généraux de notre armée était le comte de Guiche*, le plus accompli seigneur qu’il y eût en France. Il n’avait que de grands desseins en tête. Ceux qui ont parlé de lui n’ont pas encore assez loué sa valeur. C’est lui qui sonda le gué. À ce gué, cependant, il fallait nager plus de trois cents pas. Si je sentais ma plume aussi bonne que celle de tant d’excellents écrivains qui ont parlé de ce passage, je ne manquerais pas de m’étendre bien davantage.

Je dirai en peu de mots que M. le Prince nous ayant joints avec son armée, dont M. le comte de Guiche était l’un des lieutenants généraux, ce prince, tout plein de feu comme s’il eût encore été dans les plaines de Rocroi, de Lens et de tant d’autres batailles où il s’est honoré, ne manqua pas d’avertir le Roi de ce gué, et aussitôt le passage fut résolu, quoique Monbas*, l’un des lieutenants généraux des Hollandais, fût de l’autre côté avec des troupes considérables, tant de cavalerie que d’infanterie. L’ordre étant donné aux troupes pour passer, il se noya du régiment de Bligny, qui était de la brigade des cuirassiers, plusieurs cavaliers qui n’étaient pas si bien montés, ni que nos deux compagnies des Mousquetaires, ni que les cuirassiers.

Il y eut une chose digne de remarque en ce passage à l’honneur de la première compagnie dont j’étais. C’est qu’elle passa en escadron, comme font les Tartares lorsqu’ils passent le Boristenne59. Aussi nous ne perdîmes qu’un seul mousquetaire, qui était un Provençal et qui était arrivé la veille et dont le cheval était fatigué. Nous eûmes encore un de nos mousquetaires qui fut brûlé par les poudres que nos ennemis abandonnèrent à l’autre bord et où quelqu’un mit le feu.

Le Roi voyant passer ses troupes aussi gaillardement comme si elles n’eussent à passer qu’un petit ruisseau, apercevant les ennemis sur l’autre bord pour nous recevoir tout mouillés, il fit venir deux petites pièces de canon qui firent un grand bien et favorisèrent merveilleusement notre passage.

M. le Prince, impatient d’être déjà à l’autre bord, passait dans un petit bateau avec M. le Duc60, M. le comte de Saint-Paul61, son neveu, tandis que M. le comte de Guiche passait à la nage à la tête de ses troupes. Les ennemis firent bonne contenance, jusqu’à se mettre dans ce fleuve jusqu’au poitrail de leurs chevaux. Mais cela ne dura pas longtemps, puisqu’ils nous laissèrent aborder, sans nous tuer vingt ou trente personnes, entre lesquelles fut le comte de Nogent, et de blesser MM. de Vivonne* et de La Salle.

La cavalerie des ennemis s’étant retirée derrière les clos et jardins où était leur infanterie, M. le Prince, avec ceux qui avaient passé avec lui, prit les premières troupes qu’il rencontra et marcha à vue de ces clos et cria : « Armes bas ! » M. le comte de Saint-Paul, qui était près de lui, commença en tirant son pistolet à crier : « Point de quartier ! » Ce cri d’un jeune homme lui coûta la vie et une blessure à M. le Prince, ce qui fut bien dommage pour les affaires du Roi. Cette infanterie donc, qui ne pouvait plus se retirer, voyant qu’on ne voulait pas lui donner de quartier, avait fait sa décharge et tué ce jeune prince, regrettable s’il en fut jamais un. Et ce qui était plus fâcheux, le Grand Condé était blessé et d’autres encore. Mais aussi on ne leur fit aucun quartier. Monbas fut arrêté pour avoir très mal fait son devoir, et on lui aurait fait couper la tête sur l’heure même, s’il n’avait été le beau-frère de Grotius, qui le fit évader après quelque temps de prison.

Le Roi qui ne perdait pas un moment fit son pont dans le même endroit où les troupes destinées au passage avaient traversé. Il y avait une grande quantité de pontons d’airain. Rien n’était si magnifique que son parc d’artillerie. Celui qui le conduisait était M. Dumetz, unique pour l’artillerie comme M. de Vauban pour l’attaque des places. Mais il y en avait encore deux qui n’auront jamais leurs pareils non plus que ces deux ci-dessus. C’était M. de Chamlay* pour les campements et M. Jacquier* pour les vivres.

Toute l’armée étant passée, le Roi loua fort ceux qui étaient passés à la nage, et principalement sa première compagnie de Mousquetaires qui était passée en escadron. Le fil de l’eau de ce grand fleuve fort rapide fut rompu par cet escadron, ce qui fit que nous passâmes sans rien perdre qu’un seul, pendant que les autres troupes qui avaient passé à la file perdirent beaucoup. Ce fameux passage attira à notre aumônier une louange de M. le Cardinal de Bouillon*, et une réprimande à tous les autres aumôniers de la Maison du Roi dont pas un n’osa passer que le nôtre. M. le Cardinal de Bouillon est l’évêque de la Cour en campagne.

L’armée étant donc passée dans le Bétau (pays le plus riche de l’univers), je vous laisse à penser si le soldat, cavalier et dragon, manquait de vaches, grosses dans ce pays comme nos gros bœufs en Bourgogne, non plus que de moutons ni de toute sorte de vivres. Ce Bétau est une grande île entre le Rhin et le Waal.

Le Roi détacha M. de Turenne pour aller faire le siège de Nimègue, la place la plus importante qui soit sur ce fleuve, et le Roi marcha droit à Arnhem sur le Rhin. Ce fut M. le comte du Plessis-Choiseul62, fils du maréchal, qui en fit l’investiture, où il fut tué d’un coup de canon et ce fut un très grand dommage. Il était un très bon lieutenant général. Il avait déjà perdu son aîné, tué à la bataille de Rethel63 que gagna son père, la plus importante qui fût gagnée en ce temps-là, car, s’il l’avait perdue, l’Archiduc entrait en Champagne où il n’y avait, pour lui résister, ni troupes, ni places. M. de Turenne trouva de la résistance à Nimègue, mais à un tel général rien n’est impossible. En huit jours de tranchée ouverte, il se rendit maître de cette importante place. Arnhem ne se défendit pas si bien.

Monsieur perdit au siège de Doebourg M. Martinet d’un coup de canon. C’est lui à qui on a une partie de l’obligation du rétablissement de la discipline dans notre infanterie. Un capitaine des gardes suisses nommé Souris fut tué du même coup et encore l’aîné de feu M. de Larrey*, ce qui faisait dire à nos soldats que ce coup de canon avait tué trois bêtes. Je ne dis rien de tant de petites places que ces armées séparées mirent à l’obéissance du Roi, dont l’on faisait les garnisons prisonnières.
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